
taux de chômage important des 
salariés sous-qualifiés. Dans les 
secteurs matures de l’économie 
(automobile, pharmacie, métal-
lurgie, notamment), les budgets 
de recherche et développement 
(R&D) sont dix fois plus élevés 
qu’avant mais, pour autant, le 
résultat n’est pas au rendez-vous. 
Le constat d’un rapport effica-
cité - coût de la R&D en chute 
libre dans la vieille économie est 
patent.

A ces constats s’ajoutent deux 
spécificités françaises : un sous-
investissement important dans 
les entreprises et le fait d’avoir 
depuis trente ans détruit des 
emplois intermédiaires au profit 

d’emplois très qualifiés et non 
qualifiés. La conclusion est que la 
croissance ne reviendra pas et que 
le spectre de la stagnation sécu-
laire prend peu à peu corps. La 
conséquence est la baisse géné-
ralisée du niveau de vie avec ses 
conséquences en matière de reve-
nus, de redistribution et de finan-
cement des progrès de la santé ou 
de l’espérance de vie. Dans une 
économie dopée à la croissance 
à l’ancienne, c’est désormais la 
rareté des revenus qu’il va fal-
loir gérer sans penser au paradis 
perdu des Trente Glorieuses.

Jean-Claude Barboul

Bernard Stiegler

L’Emploi est mort, vive le travail !
Fayard, 2015, 117 pages, 3,50 euros

Il est difficile de présenter 
Bernard Stiegler, mais le phi-
losophe fait partie des rares 
intellectuels à ne pas délaisser 
l’édition grand public. Il assène 
ses réflexions mais stimule ses 
lecteurs par ses doutes et ses 
convictions. On imagine l’homme 
entier, l’écorché vif qui cherche 
à faire réfléchir, voire grandir 
pourrait-on dire d’un éducateur 
exigeant. Ses travaux portent 
sur le développement technolo-

gique, appréhendé comme une 
constituante anthropologique. Sa 
critique porte notamment sur la 
technique numérique, l’uniformi-
sation de la consommation, de la 
production et des modes de vie : 
« le capitalisme s’autodétruit en 
niant le concept de singularité des 
individus et des cultures ». Pour 
B. Stiegler, l’automatisation est 
l’occasion de réinventer le travail 
ainsi libéré du statut d’emploi 
(« cette activité privée de sens qui 
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est sanctionnée par un salaire ») 
et de construire par le numé-
rique une économie contributive. 
« Je suis moi-même accablé et 
pour se soigner de ce genre de 
dépression, il n’y a pas d’autre 
solution que de concevoir et réa-
liser un avenir au-delà de la jeta-
bilité qui est la négation même 
de l’avenir » livre-t-il, rappelant 
que la première période de la 
destruction créatrice durant les 
Trente Glorieuses ne reposait pas 
uniquement sur le jetable. Pour 
B. Stiegler, la révolution conser-
vatrice des années quatre-vingt, 
en séparant le capitalisme finan-
cier du capitalisme industriel, 
a  en effet cassé les mécanismes 
d’innovation et de destruction 
créatrice. Le modèle d’aujourd’hui 
n’est donc pas solvable.

Les nouvelles technologies 
sont un « pharmakon ». Le terme 
est issu de la mythologie grecque 
pour désigner à la fois le remède, 
le poison et le bouc émissaire. Sans 
recul ni éducation ni réflexion, 

elles nous prolétarisent et nous 
automatisent : réflexes mimé-
tiques sur les réseaux sociaux, 
addictions du smartphone et des 
microtâches, invasion des conver-
sations dans les lieux publics, 
« aréopages contributifs » et intui-
tifs à la mode Wikipédia et Google. 
Nous devenons les Charlot pris 
dans les rouages de Facebook. Le 
parallèle avec la gabegie procé-
durière et le reporting du monde 
professionnel est flagrant. Quitter 
l’automatisation, donc. La fin de 
l’emploi, c’est aussi la fin du chô-
mage. Mais à nous de bâtir un 
nouveau mode de développement 
libéré de la subordination. A nous 
de créer des lieux d’expérimenta-
tion, de réflexion, de tâtonnement. 
La déprolétarisation de l’emploi, 
c’est la valorisation des savoirs, le 
développement des responsabili-
tés et des capacités. Vous avez dit 
émancipation ?

Laurent Tertrais

94


